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 Dans cette collection, Esparbec choisit pour vous les meilleurs romans érotiques de la nouvelle génération. À consommer sans modération…
 Travaillant pour une ONG spécialisée dans la protection des forêts, Aurore T. débarque à Madagascar pour six mois et se retrouve bien vite au fin fond de la cambrousse, où l’arrivée d’une jeune blanche ne passe pas inaperçue. Après quelques difficultés d’adaptation, Aurore ne tarde pas à découvrir les mœurs très libres des habitants, qui n’allument pas que des feux de brousse, et les insolites pratiques sexuelles des marabouts qui ont plus d’un tour dans leur sac à malices… 
 Aurore Tavernier (un pseudonyme, bien sûr) n’est pas un écrivain de métier, c’est par hasard qu’elle a découvert le plaisir d’écrire. Elle prétend qu’elle n’a rien inventé dans le manuscrit qu’elle nous a envoyé par la poste. Nous voulons bien la croire, son récit a vraiment l’accent du « vécu ». Nous lui souhaitons donc de nouvelles aventures… pour avoir le plaisir de les revivre avec elle.
 

CHAPITRE PREMIER
  À ma descente d’avion à l’aéroport d’Ivato, à Tananarive, la capitale de Madagascar, je m’attendais à connaître le stress habituel pour tout étranger débarquant dans un aéroport africain : bousculade, douaniers racketteurs et policiers corrompus prêts à tout pour vous extorquer de l’argent. Sans oublier les mendiants professionnels et les gamins prompts à vous mettre la main à la poche. Un premier voyage au Congo m’avait dégoûtée de ce genre de folklore et c’est avec réticence que j’avais répondu à la proposition de mon chef de mission, Walter, qui dirigeait à l’époque l’O.N.G. américaine « Save the Forests ».
 — Aurore, j’ai besoin de toi ! Tu verras, les Malgaches sont pacifiques, oublie tes misères en Afrique !
 Pour ma première mission pour cette O.N.G. spécialisée dans les problèmes de la déforestation de la planète, après avoir obtenu ma licence en Écologie des systèmes à Montpellier, j’avais choisi de vivre la grande aventure dans l’Ouest africain. Après une crise de paludisme et des frictions avec des militaires congolais qui trafiquaient des écorces de bois précieux et entravaient mes travaux auprès des paysans vivant dans les bois, le bilan était mitigé. Je ne me sentais pas prête pour repartir dans des conditions précaires et dangereuses. À vingt-deux ans, je n’avais sans doute pas assez d’expérience pour aller barouder dans des zones à risques. Aller étudier les ravages de la pollution dans un grand parc américain me semblait plus en adéquation avec ma formation. Mais Walter était revenu à la charge :
 — Toi seule as le profil pour aller faire de la prévention auprès des paysans. Notre O.N.G. jouit déjà d’une bonne image de marque auprès de la population locale, ton charme fera le reste…
 En disant cela, Walter, l’Américain prude et père de trois enfants, me fixait à travers ses lunettes rondes et rosissait devant ma forte poitrine à peine masquée par une chemise de bûcheron québécois, souvenir de mes dernières vacances dans le grand Nord canadien. Avec mes longs cheveux blonds bouclés et mes épaules de nageuse, j’avais essuyé pas mal de tentatives de séduction pénibles de la part des soldats congolais, enclins à se jeter sur la première étrangère venue, y compris les bonnes sœurs qui prolifèrent sous ces tropiques inhospitaliers… Pour achever de me convaincre, Walter me montra un DVD sur les ravages causés par le feu sur les collines dans le sud-est de Madagascar. Des kilomètres de bois ravagés par les flammes, à cause d’incendies allumés par les paysans pour récupérer des terres et les cultiver. Mettre fin à cette coutume ancestrale, voilà ce à quoi s’attaquait l’O.N.G. Avec moi dans le rôle de Jeanne d’Arc, susceptible de convaincre les paysans de la brousse de renoncer à ce massacre écologique.
 J’acceptai finalement après avoir surfé sur le Net pour en savoir plus sur le pays, rassurée par sa stabilité et l’absence de conflits. Six mois dans le sud-est de Madagascar, avec une équipe réduite à une assistante-traductrice et un chauffeur, à sillonner les campagnes pour présenter notre programme de prévention et les alternatives possibles au tavy, la culture sur brûlis. Mon bagage à main en bandoulière, je passai le contrôle des passeports sans encombre, avant d’aller récupérer mon sac à dos sur le tapis roulant. Alors que je le mettais sur un chariot, un fonctionnaire malgache, petit et sanglé dans un costume lustré aux coudes, me salua avec onctuosité.
 — Mademoiselle Aurore, bienvenue dans notre grande et belle île !
 Walter m’avait prévenue qu’il me faudrait compter avec les fonctionnaires locaux, soucieux de s’assurer quelques subsides pris sur notre budget. Cela commençait à peine débarquée. M. Razafide, employé au ministère de l’Agriculture, m’aida à passer la douane sans encombres et m’accompagna jusqu’au parking où des porteurs munis de dossards fluo numérotés tournaient autour des rares touristes comme des mouches pour les délester de leurs bagages. Chose curieuse, personne ne vint nous importuner. Un gendarme malgache, à l’uniforme et au képi semblables à ceux de nos pandores hexagonaux, le salua et chassa un changeur de monnaie qui s’approchait de trop près. La voiture de fonction, un 4x4 flambant neuf avec le sigle du ministère, nous attendait, surveillée par un chauffeur appuyé avec nonchalance contre le capot. Il s’empressa d’ouvrir l’arrière du véhicule pour hisser mes bagages dans le coffre. Puis M. Razafide me tint la portière le temps que je me glisse à l’arrière du siège conducteur.
 — Notre gouvernement organise ce soir un cocktail à l’hôtel Hilton pour toutes les O.N.G. œuvrant à la protection de l’environnement à Madagascar. Bien entendu, je compte sur votre présence !
 Avec son côté pète-sec et ses manières d’instituteur à l’ancienne un brin guindé, M. Razafide cherchait à s’imposer. Le 4x4 quitta le parking et prit la route menant à la capitale. Dès les premières maisons, avec les échoppes aux façades peintes de façon vive, aux couleurs de Maggi ou Coca Cola, et les nombreux panneaux publicitaires en français et en malgache, je me sentis presque en terrain de connaissance. Malgré des trous, la chaussée était en bon état, des piétons marchant le long de la route saluaient en apercevant une femme blanche dans la voiture. L’absence de présence militaire contribuait aussi à chasser mes appréhensions. Dix minutes plus tard, après avoir traversé le quartier d’Ambohiboa, embouteillé par d’antiques Deux Chevaux et 4L beiges reconverties en taxis, le paysage changea. Une longue digue bordée de rizières et de maisons en terre cuite courait jusqu’à Tana avec, sur la gauche, une zone industrielle visiblement en pleine expansion, avec des terrains gagnés sur les rizières.
 — Notre pays est en plein boom ! commenta M. Razafide.
 Cette impression se confirma une fois au centre-ville, malgré les carrioles menées par des zébus qui se mêlaient aux nombreux 4x4 et minibus croulant de passagers. Le chauffeur s’arrêta derrière l’hôtel Colbert, un des plus anciens hôtels français de l’ancienne colonie, dans une impasse où notre O.N.G. avait ses quartiers. M. Razafide me remit un carton d’invitation pour la soirée et je me retrouvai seule devant un rideau de fer, vu l’heure matinale. Enfin seule, pas si longtemps, car une nuée de vendeurs de cigarettes et de journaux français s’abattit sur moi, surgie de nulle part. Ils se bousculaient pour me brandir sous le nez des paquets de clopes, de chewing-gums ou l’édition de la veille de Libération. Un coup de klaxon les chassa sur la chaussée, tandis qu’un 4x4 orné du sigle de mon O.N.G. grimpait sur le trottoir étroit. Jérôme, un grand gaillard avec dix ans de baroud dans les forêts tropicales du monde entier, sauta du véhicule et m’enlaça sous le regard ébahi des vendeurs à la sauvette.
 — Aurore ! Désolé pour mon retard à l’aéroport !
 Avec ses yeux rougis par le manque de sommeil et l’odeur de whisky et de tabac froid qui imprégnait sa chemise, il sortait visiblement d’une nouba dont il avait le secret. Il se baissa pour déverrouiller le cadenas du rideau de fer et le leva d’une seule main.
 — Bienvenue à l’état-major ! plaisanta-t-il.
 Je le suivis à l’intérieur en sentant derrière moi les yeux des vendeurs sur mon gros cul moulé dans un jean taille basse.
 

CHAPITRE II
  L’hôtel Hilton, une tour grise sans âme digne d’une HLM de la banlieue parisienne, dominait le lac Anosy tout proche, une vaste étendue d’eau au cœur de Tana, bordée de jacarandas en fleurs. En descendant du 4x4 de Jérôme, je levai les yeux vers la façade triste, éclairée par des guirlandes de Noël, sans doute oubliées là depuis des lustres. Les chandeliers d’une grande salle de réception brillaient de tout leur éclat, des vigiles avec des grosses matraques en bois qui pendaient le long de leur hanche filtraient les invités. Des Malgaches endimanchés côtoyaient des vahazas, des étrangers, en pantalon et chemise décontractés, sans cravate. Un orchestre local jouait de la musique, quelques couples dansaient sur la piste. Les tables rondes recouvertes de nappes blanches étaient prises d’assaut par les invités et des jeunes serveuses virevoltaient pour le service.
 Ce tralala représentait tout ce que je détestais : argent gaspillé pour quelques happy few, alors que dehors, les mendiants et les gosses des rues préparaient leurs cartons pour passer la nuit dehors, à la fraîche. Mais cela faisait partie du jeu auquel les O.N.G. devaient se plier. Assise à une table près d’une baie vitrée en compagnie de Jérôme et de coopérants canadiens œuvrant pour la préservation de la forêt tropicale humide dans le parc de Ranomafana, au sud-est du pays, j’observais la salle. Passé la litanie des discours des officiels, dont M. Razafide, la soirée s’annonçait banale, à peine ponctuée par des plats locaux accompagnés de frites… Profitant de la piste de danse envahie par les Malgaches, Jérôme me glissa à l’oreille :
 — Viens, on file chez un pote qui pend sa crémaillère ! C’est trop sinistre ici !
 Comme des collégiens qui font le mur, nous sortîmes par une porte de service pour éviter les mines pincées des officiels malgaches. Une fois dehors, Jérôme m’offrit une cigarette Good Look, la marque locale vendue à l’unité pour les plus fauchés. Profitant de la quasi-inexistence de la circulation la nuit à Tana, Jérôme appuya sur le champignon. Dix minutes plus tard, nous étions sur les hauteurs de la ville, dans le quartier d’Ambtonakanga, garés face à une mosquée. D’autres véhicules d’O.N.G. s’alignaient dans la rue étroite surveillée par une poignée de sans abris rémunérés pour jouer les gardes-voitures. Un escalier tortueux sinuait entre les vieilles maisons branlantes datant de l’époque coloniale. Éclairé par la lueur de son téléphone portable, Jérôme zigzaguait en évitant les flaques d’eau et les chiens vautrés dans la poussière. Il s’arrêta devant une grille en fer forgé et tapa du poing dessus. Derrière, on entendait la musique étouffée par des murs épais.
 Un gardien en salopette de mécano nous ouvrit, la matraque à la main. Ici les voleurs n’hésitaient pas à s’aventurer dans les villas des vahazas. Nous traversâmes un jardin avant de monter à l’étage, où se déroulait la petite sauterie. Cinq expatriés français picolaient sur la terrasse, rien que des hommes. On était bien loin de l’ambiance guindée du Hilton. Une petite bonne malgache fluette, pieds nus, en short et t-shirt, trottinait de la kitchenette à la terrasse, amenant glaçons et bouteilles de J&B qui se vidaient aussi vite que des carafes d’eau. Jérôme me présenta à la ronde, et je sentis d’emblée que ma présence dérangeait. Cette bande d’expatriés n’était pas là pour refaire le monde ou évoquer leur boulot, mais plutôt pour parler cul. Chaque fois que la bonne ramenait des cacahouètes, il y en avait toujours un pour lui mettre la main aux fesses. Le locataire, un Breton qui travaillait dans l’import-export de pierres précieuses, le seul à ne pas faire partie d’une O.N.G., expliquait qu’il était en ménage depuis peu avec Poppy, la petite bonne. Il ne semblait pas jaloux, bien au contraire.
 — Elle a beau aller à la messe tous les dimanches, elle n’a pas peur du loup !
 Il l’attira sur ses genoux et l’embrassa à pleine bouche, emprisonnant ses petits nichons qui saillaient sous un t-shirt blanc.
 — Et regardez-moi ça !
 Il souleva le t-shirt, et Poppy, visiblement pas farouche, se cambra pour bien montrer ses seins d’un brun clair comme sa figure en ovale, aux pointes charnues plus foncées. En retrait du groupe, j’avais envie de m’en aller. Cela me gênait de voir tous ces mâles ivres en train de mater les seins de cette malheureuse qui était là pour gagner sa vie. Mais, comme la suite de mon séjour allait me le prouver, les apparences sont souvent très trompeuses pour un Occidental. Une panne de courant plongea la maison dans le noir. Comme me l’apprit Jérôme, il s’agissait d’un délestage, chose coutumière à Tana. Pendant que Poppy se levait pour allumer des bougies, le Breton lui proposa de jouer à colin-maillard. Tout le monde rentra dans le salon, un verre à la main, cigarette au bec. Je restai sur la terrasse, profitant de l’air frais et de l’obscurité. Poppy alluma deux bougies qu’elle posa sur un guéridon, et elle prit le foulard noir que lui tendait le Breton. L’ambiance grimpa d’un ton lorsqu’elle se banda les yeux avec, avant d’ôter son t-shirt.
 En maître des lieux, le Breton la fit tournoyer comme une toupie sur le parquet branlant. Une bougie s’éteignit dans le courant d’air créé par son petit cul potelé. Malgré moi, je ne détournais pas les yeux, captivée de façon inexpliquée par ce jeu stupide. Je n’avais pas bu autant que les mecs, loin de là, mais quand je les vis faire cercle autour de Poppy, je ne pus m’empêcher de regarder. Titubant sur ses jambes, la jeune fille mit quelques secondes à retrouver son équilibre. Je la vis ensuite tâtonner dans l’obscurité, ses bras tendus devant elle. De la sueur coulait sur ses seins à cause de la chaleur moite qui régnait dans la pièce sans climatisation. Les hommes tiraient sur leur cigarette pour lorgner ses mamelons en train de durcir sous l’excitation du jeu. Poppy y mettait tout son cœur, visiblement heureuse d’animer la soirée. Ce ne devait pas être la première fois car, lorsqu’elle toucha la braguette du premier homme en face d’elle, elle sourit de toutes ses dents blanches avec un plaisir de gamine.
 — Qui est-ce ? lui demanda le Breton, en monsieur Loyal ravi d’exhiber sa perle noire.
 Plissant son petit nez pour réfléchir, Poppy promena ses doigts sur la bosse qui déformait le jean du vahaza. Elle avait des doigts de poupée, fins et courts. Elle assura sa prise sur l’érection, ce qui provoqua des murmures approbateurs autour d’elle. De la terrasse, retenant mon souffle, je crus bien qu’elle allait défaire la braguette, mais cela ne devait pas faire partie des règles de ce jeu. À moins que ma présence n’ait changé la donne. Poppy pressa ses doigts autour de la bite moulée par le jean, puis un sourire éclaira sa figure.
 — Norbert ! dit-elle d’une voix guillerette.
 En guise de remerciement, ce dernier lui tapota les seins avant de reculer d’un pas. Poppy enchaîna ensuite avec son voisin, un type malingre qui travaillait pour un organisme défendant les droits de l’homme. Le même cérémonial recommença, les doigts de Poppy palpant la braguette. Le Breton l’encourageait, les autres sifflaient avec des commentaires vulgaires qu’elle ne devait pas comprendre. La flamme de la bougie en train de fondre dansait dans la pièce, les visages en nage des hommes luisaient à cause de l’alcool. Le cercle se refermait sur la jeune fille qui, ne trouvant pas à qui appartenait l’érection, passa au suivant de sa propre initiative. La gorge sèche, je traversai le salon pour aller prendre un soda à la cuisine. J’y allais sur la pointe des pieds, par peur d’éteindre l’unique bougie. Poppy resta la main en l’air lorsque je passai près d’elle, en frôlant sa hanche car elle était sur mon chemin.
 Brusquement je sentis sa main se poser sur ma jupe. Je m’arrêtai aussitôt, sentant sur moi le regard de tous les hommes. Même Jérôme semblait se délecter de mon embarras. Immobile, de la sueur sur mes tempes, je fixais les doigts de la jeune Malgache qui se promenaient sur moi. Par chance, elle devina vite la supercherie et éclata de rire. J’avalai un verre de Bonbon anglais, un soda local hypersucré et m’esquivai sans prévenir Jérôme. Une fois dehors, je marchai à pied dans les rues plongées dans le noir, guère rassurée. Mon hôtel n’était pas loin, j’évitais de scruter les trottoirs où des silhouettes endormies étaient emmitouflées dans des anoraks déchirés. Dans ma tête, les petits seins de la Malgache continuaient à sautiller de manière inexplicable. Il me tardait de prendre la route pour le sud-est du pays et commencer enfin ma mission, loin des turpides des expatriés.
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